'if, 


l ’ A‘in d tr l a j eIj n fes be • 1 



JWÉA101RE D’UN ESCARGOT 




#Ali3ïfer.V.4 ■ wxN&'o I MI/ÉÜii(L' : 

C’est *là, que s’écoula, exempte de soucis, ma ... dans une I 
prime jeunesse d’escargotin... jusqu’au jour où un m’échapper, — r 
petit garçon qui passait me prit et m’enferma sans par un trou que 
pitié... ou peut-être ava 


[ De la. je m’installe sur le tampon : 'Minute On arrive à destination. Je glisse 
linoubliable.!... Je goûtais pour la première fois la un peu étourdi, puis je passe au 
Uoie eLLivrcssc de faire du 6Q.à l'heure, «trie battais encombre et fier comme Artaban. 
'es plus fantastiques records établis par mes. congé- mes amis, le roi n’était pas mon cous 
i pères gastéropodes. 


Je ne lui échappai qu'en .m’accrochant à un .Mais, liehiw M'üeureUé ma uiwiavaUquand même Je ligure aujourd’hui, avec nombre de mes 
chêneau glissant sur lequel les griffes de Raminagro- sonné au cadran de mon triste destin. Un beau frères, chez un marchand de comestibles de l'avenue 
bis n’avaient.pas de prise. La. impossible de me matin, Je me sentis appréhendé par une main des Ternes... 70 centimes la douzaine... Hélas feu 
donner la chasse, mon vieu* Minet ! Et ça t'em- brutale qui me fourra dans un sac. Je fus vendu <>c bas monde, tout n'est que vanité et rien que 

• bête !... - comme un pauvre esclave... » vanité! 


.e Gérant : G. NIOÜET. — J.FERFNCZY. éditeur. 


Sceaux.— lmp. CHARAIRE. 
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L’AMI DE LA JEUNESSE 



Un jour, la fermière voit César s’emparer 
en cachette d’un morceau de pain pour son ami. 
Elle le saisit et son flls*Pierre frappe la pauvre 
bête à tour de bras pendant qu’elle le tient. 


César, moins malheureux qu’Aliboron, lui apporte 
quelquefois sa part de pain que l’âne refuse par dis¬ 
crétion, bien qu'il en ait fort envie. Il finit par se 
décider enfin et dévore avec joie le croûton. 


César est un chien de la ferme où Aliboron 
est âne. Les deux animaux, mal nourris et fort mal¬ 
traités, se font leurs confidences et deviennent une 
paire d’amis. 


Il est vrai que le pauvre âne reçoit une terrible 
raclée, en rentrant à l'écurie. Pour se venger, il va, 
le lendemain, jeter dans le purin le linge blanc que 
la fermière a mis à sécher sur la haie. • 


Course de la grosse femme de plus en plus fu¬ 
rieuse. Elle n’arrive pas à atteindre Aliboron 
qui rit aux éclats et s’amuse beaucoup de la 

voir suer et s’égosiller en pure perte. 


Attiré par les cris de la victime, Aliboron accourt' 
et mord le jeune garçon au bras qui tient le bâton. 
La fermière lâche le chien pour sauter sur l’âne, 
mais ce dernier, son ami délivré, se hâte de fuir à 


i^Une autre fois, son bât chargé d’œufs pour le 
marché Aliboron feint d’ètre pris de coliques et »e 
roule â terre dans les œufs réduits à. L’état d ome¬ 
lette gigantesque. 


Les mauvais traitements et les privations 
rendent méchant. Aliboron ne fait pas excep¬ 
tion. Pour se venger davantage, il pousse 
dans la mare aux canards les enfants de la 
fermière. Us en sortent puants et dégoûtants. 


D’où fureur de la mégère qui ne sait à qui s en 
prendre et se met à battre ses enfants, ses servantes, 
ses oies, ses mouton*, a**, cochons—'' Distribution 
générale 1 




Bientôt admis à l’honneur de servir aux prome¬ 
nades de la jeune demoiselle de la maison. Il pénètre 
jusau’au chenit où il reconnaît avec une joie infinie 
son ami César qui occupe dans la meute une enviable 
situation. 


L’âne vit libre dans la forêt, mais il a souvent à-souf- 

rir du froid et de la faim... Il a peur aussi des loups. 
Alors il se résout à venir rôder dans une belle propriété 
où il lui est fait bon accueil par le jardinier. 


Plus maltraité encore après ce bel exploit et 
rntvat de faim, notre âne prend le parti de s'en¬ 
fuir (tente la ferét veisine, d’autant que son ami 
Césa&a fl&jpnrio — *ar il est chien de chasse — au 
château voismeti’a quitté les larmes aux yeux. 
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siné un bon et succulent cochon. 


voilà de bien beaux louis. 

-C’est-à-diire, des louis, dit Pierre, ça en a l’air, mais. 


Guy Vander. 


EST PRIS QUI CROYAIT PRENDRE 


Totor. — J'ai vu dans le sellier un grand bout de fil de fer. 
Viens avec moi. On va s’en servir pour attacher les volets de 
Tante Aurore, et quand elle se réveillera et voudra ouvrir, elle 
sera bien attrapée. 

Tutur. — Oui ! 


Totor. — Tu vois, Tutur, cette fenêtre dont les personnes sont 
encore fermées î C'est celle de Tante Aurore qui nous fait gron¬ 
der quand nous ne sommes pas levés pour aller à l’école. Attends 
un peu ! on va se venger, nous ! 

Tutur. — Oui ! 


Totor et Tutur .— 111...TTT... Ill 


Totor. — Là ! monte sur ce tonneau. Moi,je monte sur la niche 
d’Azor. Là, prends le bout du fil de fer et accroche - le au 
volet de ton côté et moi je vais accrocher l’autre bout à ce 
tuyau. Ça’ y est-il 1 
Tutur. — Ou! t 


k2i> 



— 




— 




? BnS - 


iJSf 










































































































_ , — Sa nacelle peut conten 

1 u as 1 air tout chose. | aux prochaines ascensions ? 


cen 


de 

t-oi 

mè 

san 

ger 

quf 

bal 

veu 
serr 
je 
à r 
nua 

thoi 

cha 

rin, 

app 

j 

un i 
guic 










8 


« 

E’AMï DE LA JEUNE STS E 



LA RÉVOLÜîFIO^ CHEZ LES BÊ¥ES 


Deux éléphants, un lion 
més de l’esprit révolutionnaire, ils 
d’Acclimatation pour mettre en liberté 

’à détruire les « palais simiesques », le lion tient en respect les gardiens, 


Crackfort, Bluff and C°. Ani. 
au Jardin des Plantes et au Jardin 
hommes politiques. Les éléphants s’emploient 
de la guitare et joue une musique guerrière. 


Une fois libres, les singes vont mettre au 
pillage les grands magasins de la Belle Limo¬ 
nadière, et s’habillent en gentlemen dont ils ont 
la distinction naturelle. 


Puis ils pénètrent dans les maisons où se trouvent chiens, perroquets et minets à qui 
ils distribuent des proclamations écrites en langage bête... (un langage que pratiquent 
beaucoup d’orateurs), soit dit sans offenser nos députés. 





Ils s’introduisent dans les écuries... Dans les fermes où 
tecler les gratifie d’un discours en vers, bien entendu... 


dues a foison. Décidément, la 


D’autres, aidés pat trois girafes montées l'une 
sur l’autre, collent leurs affiches à des hauteurs 
extrêmes. Le résultat de cette agitation ne tarda pas 
à se produire. 

C’était fatal ! 


D’abord, soulèvement clés King's-Charles, des fox- 
terriers A et autres levrettes à paletot, contre les 
belles madames, leurs maîtresses, plongées dans 
l’épatement- 
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LA HÉVOLUTHOH CHEZ LES BEATES (Suite et fin.) 



Ensuite, les chevaux de -course, au lieu de Les animaux des ménageries dont les cages ont été briséees par les éléphants sous les yeux 
suivre la piste, se précipitent au milieu du public, des dompteurs terrorisés, courent les rues. Frayeur Intense et fuite des passants et même des 
malgré les efforts des jockeys. sergents de ville qui filent à une allure extrême. 



Voici bientôt la réunion publique des bêtes du Tivoli-Vaux-Hall... Aspect général. Un orateur à la tribune. Entrent une délégation d’oiseaux venant 
,e plaindre des aéroplanes et une autre de lapins venant protester non contre les chasseurs qu’ils ne redoutent guère, mais contre les-épiciers 
qui les deshonorent en vendant des lapins à plusieurs têtes. Entrée des chevaux de fiacre traînant après eux des débris de brancards- ils ont 
brise les voitures contre les réverbères. 



Arrivée non moins sensationnelle d’un cha¬ 
meau qui, pour marquer sa protestation, a 
renoncé à sa sobriété traditionnelle. Il est abo¬ 
minablement gris et danse en titubant. 


Une délégation de baleines vient annoncer qu’à 
l’avenir elles refuseront leurs services pour la 
confection des corsets et des parapluies 


Cependant, le syndicat des Beni-Bouff-Tou- 
jours, féroces bombardiers anarchistes, a loué la 
salle p>our ce jour-là. Le défilé des anarchos se ren¬ 
dant à leur réunion... 



...leur ahurissement en voyant leur salle occupée par les Bêtes, ahurissement qui tourne à l’effarement. Puis, sou 3 l’attaque des premiers occu 
pants, fuite éperdue et en désordre. Enfin a heu, sur la place de la République, le défilé de nos amis les animaux, émanckiés et triomphants 
L’homme, roi de la création, n’a qu’à bien se tenir... La fin de son règne est proche!... r 











Le ballon se dégonflait p 



is vouloir donner suite, cette 


S y agrippant au rebord de ses serres puissantes 
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Le Gérant : G. NIQUET. — J.FERENCZY. éditeur. 


Sceaux. — lmp. CHARAIRF 


LiA 


rçÉCOJVipEflSE DE JrtÊDOR 

Construction articulée. 






Coûte /£/ 


XA 


V* 


pt i * r/6, s 


Collez toutes les pièces sur un carton d’un millimètre environ d’épaisseur. Bécoupez-les soigneusement et percez tous! les 
points marqués d’une lettre. Ajourez les endroits noirs marqués SS et DD. Pour le montage, assemblez les pièces en réunissant les 
points portant la même lettre, soit à l aide d’une attache parisienne, soit avec un fil doublé qu’on arrêtera en avant et en arrière,par 
un gros nœud. Commencez le mbntage comme l’indique les fig. i et 2 et fixez ensuite ces assemblages sur la figure principale en col¬ 
lant le bas de la fig. 3 sur son emplacement. 

La construction achevée, on pourra la clouer snr une petite planchette pour qu’elle puisse tenir debout. 
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L’AMI DE LA JEUNESSE 


HISTOIRES VRAIES, D’APRÈS LAGÜIBOLLE E¥ BAGASSE 



Anicet Laguibolle et Britannicus Bagasse, deux 
loups de mer inséparables qui, des Indes au Groen¬ 
land, naviguèrent partout, fument leur brûle-gueule 
après un plantureux dîner, près du port, à Marseille... 


... et se content des histoires vraies. Anicet,après une 
dernière rasade, commence la sienne, douillettement 
renversé dans un rocking-chair, et sur un ton froid 
qui interdit le moindre signe d’incrédulité. 


« Dans ma jeunesse, dit-il, aux Indes, j’étais l’ami 
d’un rajah. Un jour, il organise en mon honneur une 
chasse au tigre. Ces gens, Hindous et Anglais, tuent 
leur gibier d’une manière banale, à coups de fusil. 



« Mais moi, Anicet, je leur montre qu’à 
Marseille on n’est pas comme les autres; armé 
d’un tonneau vide je guette mon tigre, je l’aper¬ 
çois; il s’arrête, s’assied sur son derrière... » 


... et se pourléche les babines; j’approche sans bruit, je le 
coiffe de mon tonneau; puis, aidé par deux de ces Anglais qui ont 
enfin compris, je soulève légèrement cette cage, nous rajustons 
le couvercle et le tour est joué 1 » 


« La queue du tigre sort par la bonde et nous 
y faisons un nœud solide. Malheureusement, 
fiers de notre exploit, nous buvons des Quan¬ 
tités de wiski sans soda. » 



«... Nous sentons une invincible envie de dormir et, 
au réveil, nous constatons que notre tigré a filé... avec 
le tonneau ! » 


« Quelques années plus tard, je reviens chasser dans 
la même forêt et, à ma stupéfaction intense, je remar¬ 
que au bout de la queue de tous les tigres de l’endroit 
un petit tonneau ! » 


« Mon tigre avaifffait souche et produit ce miracle, 
Ça t’épate, hein, vieux frère? — Pas;du tout, «répond 
Britannicus avec une profonde Indifférence et, pres¬ 
que dédaigneux, il réplique d’un ton négligent : 



■ J’ai beaucoup mieux dans le même genre à t'of¬ 
frir. Du temps que je naviguais au Groenland, j’al¬ 
lais tous les jours à la chasse aux phoques, sur la mer 
de Glace. 


« Un beau matin, je me promenais de la sorte en 
barque à travers les icebergs et pour me distraire, en 
attendant mon gibier, je jouais de l’accordéon. » 



_à coup, j'entends un affreux vacarme à ma 

droite et, avant que je puisse saisir leslrames, un morse 
gigantesque surgit, furieux,Jappuie ses défenses contre 
le bordage, menace de me faire chavirer !... 
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LA FORÊT 1 E^GHAN^ÉE (Suite et fh.) 



Bonnebiche et Beauminon — tels sont les noms 
dont les baptise immédiatement la jeune fille — après 
ees caresses, l’invitent par signes, la biche se baissant 
devant elle, à lui monter sur le dos. 


Anémone s’y installe, elle et ses fleurs, Beauminon 
se pose sur son épaule et les voilà en route. Au bout 
de plus d’une heure de marche par des sentiers ravis¬ 
sants et fleuris... 


... ils arrivent en vue d’un château magnifique. 
Aussitôt leur entrée dans la cour d’honneur, des 
gardes chamarrés d’or et d’argent se rangent et pré¬ 
sentent les armes, les tambours battent, les clairons 
sonnent. 



Dans le château, des pages, des dames d’honneur, 
des domestiques en riches livrées s’empressent avec 
mille signes de respect, mais nul ne parle. Tous sont 
muets. Anémone est conduite dans une salle splen¬ 
dide et riante qui sera sa chambre. 


Après avoir placé ses fleurs en des vases de cristal 
et rnis un peu d’ordre à sa toilette, elle descend re¬ 
joindre ses amis Bonnebiche et Beauminon à la salle 
à manger, où un orchestre excellent joue des mor¬ 
ceaux délicieux. 


A un signal, une table sort de terre toute servie. La 
princesse y prend place avec Beauminon, juché sur 
une haute chaise, et Bonnebiche, étendue sur un grand 
coussin de velours rouge, broute des trèfles à quatre 
feuilles dans une mangeoire d’argent. Tout est déli¬ 
cieux. 




distraire. Pendant qu’Anémone joue du piano, Beau¬ 
minon l’accompagne sur la harpe. 


D autres fois, la jeune princesse monte sur le dos 
de Bonnebiche et va ainsi faire une promenade en 
forêt, admirant les belles fleurs multicolores, sa pas¬ 
sion, et cueillant des bouquets. 


Il arrive ainsi qu’ilsvont tous trois dîner sur l’herbe. 
En ce cas,des domestiques ont été préparer, dans quel¬ 
que site charmant, le repas d’Anémone et de Beau¬ 
minon, car Bonnebiche, elle, se régale des jeunes 
pousses d’arbres. 



Un jour, dans une de ces promenades, la 1111e du 
roi de Lybie aperçoit, au «entre d’une corbeille de 
rosiers entourée d’une grille d’or, une rose rouge res¬ 
plendissante, taillée (cela semble ainsi du moins) dans 
un énorme rubis. 


Du dos de Bonnebiche, Anémone s'élance aussitôt 
à terre pour aller cueillir cette fleur merveilleuse, 
mais elle fait en vain le tour de la grille, qui est fort 
élevée. Elle ne découvre nulle entrée pour pénétrer 
dans la corbeille. 


Sdudain, elle se sent tirée par sa robe de mousse¬ 
line. C’est Beauminon qui fait tous ses efforts pour 
l’écarter de la corbeille de rosiers, tandis que Boune- 
biche la regarde tristement en versant de vraies 
larmes. 
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LA FORÊT* ENCHANTÉE 



Rentrée dans sa chambre, Anémone ne cesse de 
penser à la rose magnifique qui l’intrigue fort. A ce 
moment, par sa fenêtre ouverte, entre un gros perro¬ 
quet du vert le plus beau. 


L’oiseau se pose sur sa table d’onyx, la salue gracieusement et lui dit : « Je t’apporte la clef de la grille d’or. 
Tu pourras cueillir la belle rose de rubis. » Et il prend sous son aile une petite clef ciselée comme un bijou 
qu’il tend à la jeune fille sautant de joie. • Cette rose est un talisman, continua le perroquet. Quand tu la pos¬ 
séderas, tu seras immédiatement transportée dans le palais de ton père. Mais tes amis Beauminon et 
Bonnebiche, -,—I—voudront t’empêcher de cueillir la rose... Adieu ! » fit-il en s envolant. 



lémone réfléchit un instant. Quelque amitié 
Je garde à la biche et au minet, elle désire ardem¬ 
ment retourner chez son père. Elle s’ennuie... Et le 
matin suivant, secrètement, elle va à la grille d’or, et 
introduit dans la serrure la clef précieuse. 


Elle a un peu de peine à ouvrir. Elle y parvient 
enfin et s’avance parmi les rosiers qui déchirent sa 
robe. Il lui semble que le zéphyr en agitant le feuil¬ 
lage, lui murmure : « Anémone, ne désobéis pas à tés 
amis. » 


Mais la princesse a résolu de passer outre. Elle vou 
drait tant embrasser son papa... et la vie dans ce châ¬ 
teau peuplé de muets lui semble si triste ! Elle cueille 
la rose couleur de sang... Aussitôt, un roulement 
semblable au tonnerre retentit. 



•Anémone se retourne. Horreur 1 Le château est en train de s’écrouler, enseve¬ 
lissant ses habitants sous ses ruines... Qu’a-t-elle fait? Elle croit entendre... 
elle entend leurs cris et leurs gémissements... et elle pleure à chaudes larmes. 
Elle s’aperçoit à ce moment que la rose est fanée, que les arbres sont changés 
en ronces et les fleurs en orties. Un grand bruit de moteur en marche au-dessus 
de sa tête lâ fait regarder dans les airs... 


Sur un char de diamant, muni d’ailes de saphirs, est la reine des fées, avec la 
marraine de la petite princesse. Elles enlèvent l’enfant qui se trouve assise près 
d'elles... Il était temps»! La grille d’or s’effondrait à son tour... Anémone eût 
été tuée. 



« Ma fille, lui dit la reine des fées, ton repentir après ta désobéissance nous touche, ta 
marraine et moi, nous venons te sauver. Le perroquet était Merlin lui-méine. Il voulait ta 
mort comme celle de Bonnebiche et de Beauminon. La rose était la protectrice de tes 
amis...elle disparue, tous deux étaient livrés à la haine de l’enchanteur... — Ma désobéis¬ 
sance a causé leur perte ! s’écria Anémone. — Rassure-toi.dit la reine. » D’un rapide coup 
d’ailes, le char volant traversa les espaces et arriva au palais du roi de Lybie. 


Là les attendaient Bonnebiche et Beauminon, qui. délivrés de leur 
enchantement par la reine des fées, redeviennent 1 une une belle 
princesse et l’autre le pince Liseron, son frère. Il obtient la main 
d'Anémone qu’il aime... Les deux époux s’adorent. 
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LES DOUZE TRAVAUX D’HERCULE COSTAUD 


Dès son enfance, Hercule Costaud se Ht remar¬ 
quer par sa force colossale.Etant encoreuntout 
petit bébé, il prit un jour sa nourrice sous son bras 
et lui administra une vigoureuse fessée, parce 
qu’elle lui avait donné de la bouillie trop chaude. 
Inutile de vous dire que, depuis ce. jour-là, la brave 
femme redoubla de soins envers un nourrisson 
qui savait si bien défendre ses droits. 


Plus tard, lorsqu’il eut l’Age de faire son service militaire, ses 
chefs furent stupéfaits de voir un si beau conscrit. Il mesurait 
1 “,98, et ne pesait pas moins de 220 kilos. C’est vous dire qu’on 
le versa tout de suite dans l’infanterie légère... On profita de sa 
vigueur prodigieuse pour lui donner les plus dures corvées. Mais 
il ne s’en plaignait pas. car il portait allègrement 300 pains de 
munitions, ou une douzaine de paillasses, au lieu que les autres 
soldats pliaient sous une charge quatre fois moins lourde. 


D’ailleurs, comme U avait bon cœur, il était 
très heureux’d’utiliser sa force pour rendre ser¬ 
vice aux camarades. Et souvent, après unefnvarche 
fatigante, Hercule portait sur ses épaules une 
énorme pile de sacs appartenant à tous les sol¬ 
dats malades ou malingres de la compagnie. Sur 
le passage de la troupe, les paysans ouvraient de 
grands yeux devant cet étrange spectacle. 


Après sa libération, Costaud choisit le métier 
d’athlète. Lorsque, sur la place publique, il 
soulevait comme une plume des poids de deux 
cents kilos qui n’étaient pas en carton, la foule 
applaudissait à tout rompre... mais elle ne ré¬ 
pandait pas les sous avec la même générosité, 
si bien qu’Herculene mangeait pas à sa faim. 


Mais les pièces tintaient dans ses poches et ce 
bruit argentin attira l’attention de trois apaches, 
qui suivirent l’héritier et, parvenus dans un quar¬ 
tier désert, tentèrent de dévaliser Hercule. Mal 
leur en prit. Costaud prit le premier qui lui tomba 
sous la main et s’en servit comme d’une massue 
pour assommer les autres. 


Heureusement, il lit un petit héritage. Lorsqu’il alla toucher son 
argent à la Banque de France, l’employé lui aligna sur le guichet 
cinquante mille francs en pièces de cent sous. » Je vais vous envoyer 
des hommes avec dçs sacs...— Ne dérangez personne, dit tranquille¬ 
ment Hercule. Mes habits sont solides et bien cousus... » Et, à 
l’ébahissement de l’employé, il mit l’argent dans ses poches et 
s’en alla sans paraître incommodé par ce poids énorme. 


aiisi) 


A peine fut-il tiré de ce danger, qu’il retomba 
dans un autre. Un camion chargé de pierres de 
taille le renversa et lui passa sur les jambes. « Imbé¬ 
cile i cria-t-il au cocher, vous m’avez écrasé un cor. » 
Il continua son chemin et, un peu plus loin, il vit 
une dame s’évertuant à faire des signaux à un... 


... autobus Serviable comme toujours, Hercule s’écria : 
« Attendez, ma brave dame, je vais vous y faire mon¬ 
ter... » Et, lorsque l’autobus passa près de lui, il le saisit 
par la rampe. Le véhicule fut arrêté net à la grande 
stupéfaction du mécanicien et du conducteur, qui n’en 
croyaient pas leurs yeux... 


Lorsqu’il voyait des déménageurs,!^ 
Costaud leur donnait un coup de main, 
et lorsque pour le remercier ils lui 
offraient à déjeuner, ils avaient la désa¬ 
gréable surprise de lui voir engloutir 
une quinzaine de portions. 


Un matin, en passant dans la rue, il vit un couvreur qui tombait d'un 
cinquième étage. Il se coucha sur le dos, et reçut sur le ventre le 
malheureux couvreur. L’ouvrier se releva sain et sauf. Un autre jour, 
à la suite d’un tremblement de terre, une maison menaçait de s’écrouler. 
Hercule s’arc-bouta contre le mur et le soutint pendant une heure. 


P' S’il voyait sur la voie publique un cheval tombé, 
Hercule s’approchait, écartait les badauds, puis, 
saisissant l’animal par la crinière, aussi facilement 
qu’on soulève un lapin par la peau du cou, il le 
remettait debout sur ses pattes. 


Il se trouva une fois aux environs 
d’un abattoir face à face avec un 
taureau échappé. Il le saisit par les 
cornes, le jeta sur son dos et le rap¬ 
porta à son propriétaire. 
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UA FRITURE DE POISSONS rouges 


Wtàsbn- 


Marcel est un vilain petit diable, qui ne sait qu’inven¬ 
ter pour tourmenter ceux qui l’entourent. Voyant sur la 
table de la cuisine des poissons préparés pour la friture 
et roulés dans de la farine, il n’a rien trouvé de mieux 
que d’aller pécher avec une épingle recourbée les pois¬ 
sons rouges de l’aquarium, puis il les a substitués aux 
poissons de la friture, après les avoir saupoudrés de 
farine. 


La cuisinière l’a remarqué, elle le dit à la ma¬ 
man, qui fait Jeter les poissons rouges et les rem¬ 
place par d’autres poissonB. On se met à table et 
l’on mange la friture, Marcel a des regards ironi¬ 
ques. il en mange comme tout le monde. Le papa 
dit tout à coup : « C'est bizarre : les poissons, c’est 
comme les champignons, il y en a de bons et de 
mauvais... * 


« Dire que les poissons rouges empoisonnent et 
font mourir ceux qui en ont mangé dans les dix heures, 
c’est épouvantable, qui le croirait?... » Marcel n'est 
plus à son aise, il a des sueurs froides, il se lève de table, 
il n’a plus faim, la frayeur s'empare de lui et c’est en 
pleurant qu’il fait l’aveu de son acte. Les parents font 
le simulacre d’absorber un contrepoison; quant à Marcel, 
la leçon est bonne et portera ses fruits. 


comme un décor funèbre autour d’un ficus à l’écorce duquel 
Germaine avait été liée. Après une harangue en chinois, que 


favorife, étaient passés par les armes. 


G. de Lorignac. 

























L’AMI DE LA JEUNESSE 


MADEMOISELLE CIGALE ARÏÏHS^FE 



M'>« Cigale, jolie personne' dont vous voyez ici le 
portrait ressemblant, exerce tout l’été ses talents, en 
qualité de chanteuse légère, au concert de 1 Aman¬ 
dier fleuri. 


Maisla pauvre artiste n’a pas d’engagement pour 
l’hiver. Regardez-la dîner d’un morceau de pain et 
d’un verre d’eau. Ses cachets sont si faibles qu’elle 
n’a pas le moindre ortolan à joindre à son nain- 


Au rez-de-chaussée de VAmandier fleuri demeure 
M“« Fourmi, blanchisseuse, travailleuse et économe. 
Pour le moment, elle est en train de compter ses «eus. 



M/i» Cigale rend visite à sa voisine. Elle la salue 
gentiment et lui prie de lui prêter quelques francs 
pour l’aider à subsister jusqu’à la saison nouvelle. 


a l’air sérieux. dur comme un roc. 



« Tout ce que je puis vous offrir, dit-elle, c’est le 
bouillon de mes œufs à la coque. » Et, ce disant, el e 
lui tend une casserole d’eau tiède. « Mon argent, je le 
garde. Au surplus, que faisiez-vous au temps chaud 2 » 


« Nuit et jour, à tout venant, je chantais, ne vous 
déplaise. J’ai une jolie voix. Écoutez plutôt... » Et 
Cigale entame Auclair de la lune . « Ah ! vous chantiez? 
J’en suis fort aise. Eh bien ! dansez maintenant I » 


« Tiens! Vous me donnez là une idée excellente, 
répond Cigale, qui se met aussitôt à exécuter un entre¬ 
chat. Je suis la filleule de M. Saltarelle, professeur de 
danse. Je cours prendre des leçons. » 



Cigale prend des leçons de danse chez son par¬ 
rain Saltarelle. Elle fait montre des plus remarqua¬ 
bles dispositions pour l’art chorégraphique et obtient 
rapidement un engagement à l’Opéra- 


Là, son succès lui attire des admirations et des 
hommages. Un riche Américain l’épouse. Elle se pro¬ 
mène au Bois de Boulogne^ dans une somptueuse 
automobile. 


Cependant, l’inondation de janvier dernier a 
atteint le rez-de-chaussée de • l ’Amandier - fleuri, où 
demeure M“» Fourmi. Celle-ci est ruinée; elle a eu 
vain essayé de sauver son avoir. 
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TOUS JNlUSEkÉS 



M. Mélasson n’est pas aimé de son person- 
neljauquel il fait manger tous les produits 
devenus invendables. Les menus des com¬ 
mis se composent en majeure partie de 
poisson avarié ou d’œufs dont la coquille 
abrite de jeunes poussin». 


l M. Mélasson est un des plus grands* 
[épiciers du faubourg Saint-Antoine. Quand 
[je dis qu’il est grand, je veux dire que 
[son commerce d’épicerie est très important ; 
car, pour ce qui est de sa stature, M. Mé¬ 
lasson est un petit bonhomme pas plus 
haut que son comptoir. f 


5? Aussi, les employés de l’épicerie ne se 
i,/l gênent pas pour se nourrir au préjudice de 
(I leur patron et à son insu. Ils ne manquent 
| I pas une occasion de dérober en cachette un 
J fromage ou des olives, et de tremper su¬ 
brepticement leurs doigts dans les pots de 


ou déconfiture. 


M. Mélasson comprend que s’il n’intervient 
pas énergiquement, il verra la plus grande par¬ 
tie de ses bénéfices s’engloutir dans les esto¬ 
macs affamés de son personnel. Il passe plusieurs 
nuits blanches à ruminer d’ingénieux projets. 


Il croit avoir trouvé le remède. Réunissant tout 
son personnel, il prononce l’allocution suivante : 
« Mes amis, je crois de mon devoir de vous préve¬ 
nir que tous les produits que je mets en vente 
sont de mauvaise qualité, et qu’il est fort dange¬ 
reux d’en faire consommation régulière. » 


M. Mélasson s’aperçoit bien des larcins dont il est 
la victime; mais il ne peut jamais prendre les délin¬ 
quants en flagrant délit. Et cependant, U* constate 
avec désespoir que ses marchandises diminuent à vue 
d’œil, car les commis, et même la caissière, se dédom¬ 
magent copieusement du Jeûne que leur Impose leur 
avarlcieux patron. 


Convaincu de l’inutilité de sa ruse, 
M. Mélasson conçoit un autre dessein. Il fait 
venir un serrurier et lui commande dix mu¬ 
selières d’un modèle spécial dont il se dit 
l’inventeur. Chaque muselière se ferme 
à l'aide d’un robuste cadenas, et une seule 
clef doit servir à ouvrir tous les appareils. 


Le serrurier exécute la’commande. Dès qu il 
est en possession des muselières, M. Mélasson 
réunit de nouveau tout son monde, c’est-à-dire 
ses neuf commis et sa caissière : * Mes amis, 
déclare-t-il, je vous met3 tous à la porte ! » 


Les commis s’esclaffent l Leur patron 
les croit vraiment nairsi Ils savent bien 
que les clients se portent tous à merveille. 
Aussi, tout en feignant de croire M. Mélasson 
sur parole, ils continuent à se gaver de 
tout ce qu’ils peuvent dérober. 


patron | 


Les employés demeurent consternés. Certesi 
ÇA. Mélasson est un avare; mais s* maison n’estf 
pas mauvaise, et qui sait s’ils "'retrouveront 
tous une autre place? Mais le patron ajoute : 

« Néanmoins, je garderai à mon service ceux qui 
voudront consentir à porter une des muselières 
que voici. » 


Les neuf commis et la caissière se laissent donc 
docilement museler. Il est convenu que M. Mélasson, 
(grâce à l’unique clef qui est en sa possession, leur 
Irendra la liberté des mâchoires aux heures des repas, 
[mais à ce moment seulement. 


Les employés comprennent alors la nou¬ 
velle ruse de leur patron. Cette fois, ils ne 
rient plus, car il n’y a pas à hésiter :-c’est 
la porte ou la muselière l Ils choisissent 
tous la muselière. 
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L’AMI DE LA JEUNESSE 



... j’ébauchai un flirt 
qui n’avait d’améri¬ 
cain que le nom, car Je 
m’étais fourré dans la 
tête de lui ofrrir ma 
main. Les hommes 
sont tous les mêmes, 
hélas 1 


Miss Mary tenait 
kGraziella, oui, com¬ 
ment faire? Je polis¬ 
sais, je verdissais... 
quand, tout à coup, 
j'aperçois un chalet 
discret. C’est le sa¬ 
lut. « Miss, lui dis-je 
excusez-mol, Je suis 
obligé de vous quit¬ 
ter un instant. — Et 
pourquoi? » 


« Aôh ! Graziella, que 
ce été bô 1 me. disait 
miss Mary. — Oui, bien 
bean. en effet, made¬ 
moiselle... • Et comme 
j'allais entamer une 
strophe qu’elle me de¬ 
mandait, les douleurs me 
reprirent, suivies d’un 
besoin pressant... de 
m'arrêter. Mais com¬ 
ment faire? 


L’hiver dernier, à une soirée de 
V ambassade américaine, je fus pré¬ 
senté & une jeune Mie ravissante, 
miss Mary Bambell, avec laquelle, 
après avoir dessiné, sur le parquet 
des salons, mille et une valses et 
autant de polkas, sans compter les 
quadrilles.... 


Un jour, par une belle après- 
midi, je l'avais accompagnée aux 
Champs-Elysées. Tout a coup, au 
beau milieu de la conversation, je 
ressens dans la région abdominale 
des douleurs intolérables. Je 
S, me raidis et n’en lis rien pa- 
la raltre, continuant la conver- 
n, satlon. qui roulait sur la poé- 
■A sie Justement. 


... d’où je ressortis 
bientôt, le cœur léger 
et le sourire sur les lè¬ 
vres : • Vô n’avez, pas 
été longtemps, remar- 

3 ua-t-elle. — Le temps 
•affranchir, miss ! » A 
cet instant, des vociffr; 
rations retentirent : Ar- 
rêtez-les I Arrêtez-les I 
hurlait une femme éche¬ 
velée. Un rassemble¬ 
ment se forme, et tout 
a coup nous nous trou- 


« Je voudrais... déposer... — De 
quoi? » J’étais sur la sellette, car Je 
savais que miss Mary était très 
puritaine et qu'elle n’aurait Jamais 

« Une carte, dis-je, une petite 
carte chez... » 


que cela signifie, répoudls- 
honte. — C’est bien lui, 
nme en gesticulant ! Jlm’a 
; quand il a été parti. Je ne 
é. — Aoh ! Vô ne vené pas 

^_ de la pôste? » 

demanda miSS. 


Mais la mégère ameutait le 
boulevard, le rassemblement 
grossissait. « C’est une bande 
qui dévalise les chalets de néces¬ 
sité, disait un lonsic. — Ils ne 
s'en iront pas! hurlait la plai¬ 
gnante, je veux mon petit balai i 


»« COment, une carte postale, 

r rut-être ! — C’est ça, une carte 
la poste. Je cours, je vole... te 
train va partirI — Allez! » 
dit-elle. J’étais sauvé. Je volai 
vers le buen-retiro et^n’engouf- 
frai dans une cabine... 


» V'ia la police 1 » cria 
quelqu'un. Deux gar¬ 
diens de la paix arri¬ 
vèrent. • Au poste ! le» 
voleurs 1 braillaient les 
assistants.' — Sulvez- 
nous ! «dirent les agents. 
J'essayais en vain de 
m’expliquer. 


« Pouvez-vous me le changer ? de¬ 
mandai-je. — De la monnaie de cent 
francs! s’écria-t-elle: il n’y a que les 
Mous qui en ont: les honnêtes gens 
qui travaillent n’ont pas d’argent. — 
J'espère quevô n'alles pas marchander ! » 
s'écria miss Mary en colère, et brusque¬ 
ment elle m'arracha le billet des mains 
et le donna_ 


«Vingt sous Is’écria 1a préposée; 
un petit balai tout neuf qui ne ser¬ 
vait que depuis trois Jours. — Ce 
était affreux ! Entendre de pa¬ 
reilles chaôses ! » dit miss Mary. 
Je n'avais plus de monnaie, je pris 
un- billet de cent francs. 


< Encore une fols, je ne l'ai pas ! criai-je 
furibond. U est tombé dans le trou ! — Aoh 
shoking ! gémltMary pour la seconde fois, 
— Finissons-en t repris-je; combien vou- 
lez-vous? • Et ouvrant mon porte-mon¬ 
naie. je tirai vingt sous. 


n nous fallut attendre pendant 
quatre longues heures que le ras¬ 
semblement fût dispersé. J'ai cru 
que je devenais enragé. Le com¬ 
missaire fut obligé d’envoyer cher¬ 
cher une voiture. 


->La plaignante eut d’abord la 
parole. > Monsieur I dit-elle, cette 
traînée et ce grand escogriffe, «s’est 
des gens de rien, des cambrioleurs, 
quoi I a preuve qu’ils m’ont déva¬ 
lisée... » Et celle-ci se mit â racon¬ 
ter l’histoire du balai disparo. 


... aux plus mauvais 
jours de nos révolutions. 
Nous étions devenus des 
criminels. Cette foule pous¬ 
sait des cris de mort : « A 
l’eau,les assassins! a l’eau ! » 


bout de force et de patience, pre¬ 
nait place : • Excusez-mol, miss, 
lui dis-je, si vous saviez combien 
Je suis désolé... — Ce été Infâme I 
me dit-elle ; je pardonnerais ja¬ 
mais vô de ma vie ! » Et voila 
comment j’ai raté un mariage. 
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s J? r ° ] _ rWnnnS 8 P ièces de la instruction sur un carton d'un millimètre environ d’épais- 
Déco .“P ez ' les soigneusement et percez tous les points marqués d’une lettre Aiou- 
rez les endroits marqués X. Pour le montage, assemblez les pièces en réunissant les points 
portant la môme lettre, soit à 1 aide d’une attache parisienne, soit avec un fil doublé au’on 
arrêtera en avant et en arrière par un gros nœud. Commencez le montage comme Hndi- 
dique la ÿgûre I et fixez ensuite cet assemblage sur la découpure principale. 

dante R S0?ten Collera . la P èlerine P^r un de ses bords sur la partie correspon- 

dante K b. Un tendra des fils pour figurer les cordes de la harpe et on collera le bas de la 
construction sur une petite planchette pour quelle puisse tenir debout. 


Titetfc 


vjRTUosr*' au pavé ! }#*■ 
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LE PIANO ENRAGÉ 


là a'ùite (l’un concours de piano au Conservatoire na- 
aiFdé musique et de déclamation, un de ces instruments 
tt. èù à sùpporter l’effort de 397 concurrents qui tous ont 
*: O' Mathilde, idole de mon âme!... 


... est devenu subitement enragé. Le con¬ 
cours terminé, le piano a continué à jouer : 
O Mathilde! idole de mon âme! à la grande 
frayeur du concierge, qui, armé d’un vieux 
trombone à coulisse, va faire une ronde. 


Il constata bieu vite dérangement du piano. En 
vain essaie-t-il de le calmer en jouant, faux horri¬ 
blement : Maman, les p'tits bateaux, avec son 
trombone... le piano persiste avec plus de fureur... 


... au' gcand désespoir • des voisins. Une délégation de 
la fanfare dés pompiers de Marcoussy .se présente et essaie 
de noyer : O Mathilde, idole de mon âme!... sous un déluge 
de notes ondoyantes et diverses. 


Peine perdue ! Le piano triomphe et tou¬ 
jours le faubourg Poissonnière retentit de 
l'air abhorré ! Les voisins exaspérés s'assem¬ 
blent et menacent de refuser l’impOt et de 
ne pas payer le terme ! 


En vain le conseiller municipal du quartier, accom¬ 
pagné même du député de Tarrondissement, viennent- 
ils objurguer l’instrument rebelle dans leur langage 
marécageux, rien n’y fait, pas plus, d’ailleurs, que les 
discours du directeur du Conservatoire. 


. la destruction de l’instrument ré¬ 
calcitrant est votée par tous les dépu¬ 
tés présents, soit par 597 voix. 


Une interpellation sur le piano enragé est dé¬ 
veloppée en phrases pompeuses par un député 
deFouilly-les-Oieset, à la suite de la réponse de 
M. le ministre de l'Instruction Publique et de 
l'Agriculture coloniale... 


Cependant, le piano joue toujours : O Mathilde, idole de mon âme!... 
et la fureur publique va croissant. La foule eommence à entrer en ébul¬ 
lition et l’on parle de construire des barricades. 



Eniln.une courageuse compagnie du 17» régiment 
du génie s’empare de l’instrument de musique, le 
transporte sur la place de la Concorde et le fait 
sauter à la dynamite. Les morceaux de piano 
volent dans les airs. 


Il en tombe dans les Champs-Elysées, au Jardin des Tui- On se voit dans la nécessité c’enfouir ces frag- 
leries, à Montmartre, sur le Palais-Bourbon, etc. Et chacun ments de piano dans un des souterrains du Nord- 
de ces débris continue à jouer en sourdine: O Mathilde, Sud en construction et là. par l*s nuits sereines, les 
idole de mon âme!... à la stupeur de la foule qui lève les bras passants entendent souvent gémir dans les pro- 
*" " l “ l fondeurs de la terre : O Mathilde! idole de mon 

âme ! 


au ciel. 
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Notre écri 


miner, intitulée 
L'Héritage de 
dix millions. 
Son excellente 
pipelette lui 
remet, avec un 
! respect inac¬ 
coutumé. une 
lettrequiluiest 
[ écrite par un 


pour prei 
possession 


et héritage se répand chex leg'Voisins. 
de l'auteur se précipite chez lui et lui 
r hahiter le magnifique premier étage 
qui surprend d’autant plus U. Flocon. 


il parle, dans sa lettre, de son Héritage 
'. ainsi que des bénéfices qui doivent lui 
oncierge va répéter, au milieu d'un cercle 
que M. Flocon, son locataire, vient d ’hé- 
Illons. 


La concierge de Benjamin Flocon, l’auteur drama¬ 
tique. est très curieuse et lit les lettres de scs locataires. 
Nous la voyons en train, munie de ses lunettes, de se 
livrer d ce sport indiscret. 


Cependant. Flocon constate que cet appartement est 
ide et qu’il n’a pas de quoi le meubler. A ce moment. 
1 sonne : c’est un tapissier qui lui apporte un mobilier 
implet et snperbe. 


L’auteur dramatique, sortant pour se promener au 
milieu des salamalecs de tout le voisinage, rencontre son 
tailleur, chose qui lui est tort désagréable*vu qu’il doit 
d cet industriel 11 pantalons, î pardessus et 33 gilets. 


Insistance Inaccoutumée, de lui extraire 
louis. Flocon, qui est réellement sans le sc 
ne marche pas. L’autre s’enva. furieux. 


Cependant, les 
pièces qui lui a 
avalent été pré¬ 
cédemment re¬ 
fusées. obtien - 

fou. La foule 
fait queue de¬ 
vant le théâtre 
où on lés joue. 
C’est un des 
triomphes de 


| ... redemander vos pièces. Je 

1 les joue tofttes, elles me paraissent 
charmantes. — Vous avez de la 
[ mémoire, il y a un an que je vous 
les avals portées I > dit Flocon en 
lui remettant les manuscrits. Cet 
individu sorti, il est donné d notre 
artiste de contempler le faciès 
d’un autre directeur de théâ¬ 
tre, qui vient majestueuse- 


Dans l’antichambre 
de Benjamin Flocon 
se pressent les artistes 
qui viennent sollicitei 
sa protection et 1er, 
Imprésarios qui vien¬ 
nent lui demander 
des comédies. 


dix r 
tage?. 


lancé maintenant.. Aussi, personne 
ne veut être payé par lui. et c'est d 
qui lui fera le plus long crédit. Une 
richissime Américaine est devenue 
amoureuse de lui en lisant ses pièces. 
Il se marie.Et le voici en route pour le 
milliard .< 





! »yj y 


■ST 1 Au coin de 1 - rue. il rencontre son ami 1 1^ 

Koblncau-lc-'iaoeur oui essaie, avec une 


\\ / r \v 














































































































































































